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  Au programme




  Vous ne tenez pas entre les mains le manifeste d’un théoricien du complot. Il s’agit plutôt d’une réflexion contradictoire. Une invitation à sonder les sources du vrai. Librement. Car le débat public autour du bitcoin s’est retrouvé confisqué par les autorités. Et pour cause, cette innovation technologique singulière pousse à réformer tout notre logiciel sociétal. Elle touche au nerf de la guerre, en accordant au peuple le pouvoir monétaire. Rendons modestement justice à cet outil numérique qui n’a fondamentalement de bon, comme de mauvais, que l’usage qu’on en fait. Explorons une autre version des faits : l’incroyable révolution crypto, mais racontée par la bande. Ou plus précisément, par la banque.




  Nous entretenons tous des rapports plus ou moins privilégiés avec les banques. Dès lors, nous n’avons pas pleinement conscience de notre dépendance financière. Notre argent en banque ne nous appartient plus, il mène sa propre vie. Nous n’éprouvons pas tous la même impuissance face à la politique monétaire, alors que nous ne sommes que des pions sur le grand échiquier des marchés. Nous ne rougissons pas tous en pensant à notre mise à nu bancaire, pourtant ce que l’on fait de notre argent dit tout de notre vie privée…




  Le bitcoin, et depuis lui les milliers de crypto-actifs qu’il a inspirés, pique la curiosité des foules sur les réalités financières, sur la souveraineté économique, sur la gouvernance monétaire, sur l’incensurable. Le présent ouvrage n’entend pas vous (ré)expliquer comment fonctionne la véritable première monnaie cryptée. Nous vous supposons assez intéressé par le bitcoin1 que pour vous pencher sur les relations tumultueuses qu’il entretient avec une industrie particulière.




  Explorons au-delà de la mécanique. Le bitcoin porte en soi la promesse d’une finance alternative. Transparente mais protectrice des données personnelles. Sans intermédiaire de confiance – comme les banques – mais reposant sur un système d’honnêteté programmée par ordinateur.




  Les banques ont alors essayé de tuer le bitcoin. Mais elles ont échoué. Leurs campagnes de dénigrement systématiques de la technologie, leur diabolisation arbitraire des développeurs crypto et l’infantilisation des utilisateurs n’ont guère eu l’effet dissuasif escompté. Forcées d’évoluer, de peur de voir leur pouvoir affaibli, elles détournent désormais la cryptomonnaie originelle et tentent de s’approprier la révolution fintech qu’elle symbolise.




  Les institutions financières ont changé leur fusil d’épaule, le BTC2 n’étant plus la cible à abattre mais une nouvelle classe d’actifs à investir sans plus tarder. Les banques, même les plus virulentes à l’égard de la monnaie numérique par le passé, expérimentent désormais des produits et services crypto. Et cela, tout en profitant de l’oreille attentive des gendarmes financiers pour leur inspirer des règles, favorables au secteur bancaire, cela va de soi.




  C’est que, à cause de banquiers sceptiques et d’économistes réactionnaires incapables de mettre à l’épreuve du doute leurs connaissances, le système financier a accumulé du retard face à l’innovation du bitcoin. Cet ingénieux concentré de quarante ans de recherches en réseautique et cryptographie a posé les bases d’un autre monde de la finance. Sans autorité centrale, sans entremetteur imposé. La création du bitcoin a donné l’impulsion à un nouvel écosystème sans frontière physique. Particuliers, entreprises et même, maintenant, gouvernements3 semblent de plus en plus rallier la cause crypto. Ces outils décentralisés, automatisés, sécurisés aident la société à vivre au mieux sa mue numérique, permettant des solutions innovantes pour répondre aux enjeux des objets connectés, des villes intelligentes, des « e-administrations ».




  Pourtant, depuis son apparition, le bitcoin n’a guère eu bonne presse. Inlassablement, des éminences grises se sont efforcées et s’efforcent d’expliquer ce que ne sont pas les cryptos (de « vraies » monnaies) et ce qu’elles ne permettent pas de faire. Le système bancaire, pilier des États et des économies, ne peut décemment pas se laisser contourner par les flux financiers en monnaies numériques. À chaque évolution ou choc des marchés, les banques ont finalement toujours réussi à tirer profit de la situation, littéralement. Leur grand remplacement inspiré par la blockchain Bitcoin n’aura manifestement pas lieu.




  Au contraire, quatorze ans après son invention, la première crypto-monnaie fonctionnelle de l’Histoire s’est immiscée dans l’esprit des banquiers et son logiciel open source s’implémente discrètement dans les canaux de l’industrie bancaire. Certainement pas de façon aussi assumée que les technologies moins subversives telles que les apps, chatbots ou autres objets connectés. Nous assistons pourtant à un phénomène bien réel de « bitcoinisation » de la banque, avec des concepts émergents de « tokenisation » des produits et de « cryptoisation » des services. La profondeur de cette transformation digitale reste imprécise pour l’heure, mais la banque préfère évidemment garder les clients dans un environnement qu’elle contrôle plutôt que de les abandonner dans une nouvelle jungle fintech dévoilée par Bitcoin. Quitte à rançonner les cryptomonnaies.




  Comment les banques kidnappent le bitcoin est l’histoire de l’ère postcrypto qui s’écrit sous nos yeux sans que nous ne l’appréhendions encore clairement. Tentons de la décrypter simplement.




  




  

    1 Attention ! Quiconque étudie le bitcoin finit par l’adopter, aime-t-on psalmodier dans la communauté crypto. Si vous cherchez des auteurs pour mieux l’apprivoiser, quelques noms s’imposent (liste non exhaustive) : Andreas Antonopoulos, Chris Burniske, Abraham K. White, Nathaniel Popper, Saifedean Ammous, Jacques Favier…




    

      2 Symbole boursier, également appelé ticker dans le jargon, représentant le bitcoin. À l’instar de AAPL pour l’action Apple, NKE pour Nike ou encore KO pour Coca-Cola.


    




    

      3 Le 7 septembre 2021, le Salvador est devenu le premier pays à promouvoir le bitcoin comme monnaie légale à part entière, aux côtés du dollar américain. Cette petite nation limitrophe du Guatemala et du Honduras appartenait à la catégorie des « économies dollarisées », tributaires des décisions du gouvernement américain et de la Réserve fédérale. En adoptant le BTC, le Salvador ne jouit pas d’une souveraineté monétaire totale mais gagne en indépendance.


    


  




  Le Projet Bitcoin




  




  Un monde sans banque




  31 octobre 2008. Un monstre d’ingéniosité surgit. Une créature faite de réseautique informatique et d’ingénierie financière : Bitcoin. Un cauchemar pour les banquiers centraux et économistes classiques, difficile à exorciser.




  Un bitcoin ou un sort ? Personne ne sait si l’énigmatique Satoshi Nakamoto4 avait à ce point prémédité la parution de son article scientifique. Mais cette fête d’Halloween 2008 fait désormais date dans l’Histoire de l’économie moderne. Publié le 31 octobre sur un site de punks de l’informatique, le white paper5 de Bitcoin dévoilait un réseau monétaire public, pour ne pas dire littéralement populaire.




  En seulement neuf pages, l’auteur met au point un « système de monnaie électronique entièrement en pair-à-pair qui permettrait d’effectuer des paiements en ligne directement d’un individu à un autre sans passer par une institution financière »6.




  Voilà l’argent comptant d’Internet. Ce fameux Satoshi a signé, peut-être même sans en mesurer toute l’ampleur, l’un des articles les plus influents de la science informatique du début du siècle.




  Le bitcoin a pour principe la confiance et la transparence traduites en équations mathématiques. Mais en pratique, le réseau Bitcoin est un code informatique en accès libre, copiable et modifiable par quiconque, qui permet de prouver l’authenticité d’un actif numérique et ainsi de transférer électroniquement de la valeur sans tiers de confiance, sans risque de censure.




  Le bitcoin est la première intégration réussie de la monnaie à son propre système de paiement. D’avis d’experts enthousiasmés par cette cryptomonnaie primordiale, nous assistons enfin à la séparation révolutionnaire des pouvoirs de l’État sur la monnaie, désormais rendue programmable informatiquement. C’est le plan [image: bitcoin]. Le bitcoin ouvrirait une nouvelle ère industrielle, garante d’autonomie pour les individus et d’assainissement des institutions.




  Ingénieux recyclage de pièces détachées




  Ce n’est certainement pas pour diminuer sa prouesse technologique, mais tel le docteur Frankenstein, le créateur de Bitcoin a redonné vie à des bouts d’innovation enterrés dans la littérature académique. Un condensé monstre de quatre décennies de recherches en réseautique et cryptographie dans des domaines auparavant sans lien entre eux.




  Satoshi Nakamoto parvient ainsi, pour la première fois, à rendre opérationnel un grand registre numérique décentralisé (cette blockchain que l’on décrit par abus de langage comme la technologie derrière le bitcoin), distribué, horodaté par blocs consécutifs d’informations et équilibré par un algorithme de consensus.




  La véritable innovation de Nakamoto tient dans la façon complexe et bien spécifique d’assembler tous ces composants sous-jacents. Le livre blanc du bitcoin, malgré le pedigree faisandé de nombreuses de ses idées, ressort plus novateur que nombre de recherches universitaires7. De nombreux cénacles académiques ont dédaigné le bitcoin pendant plusieurs années. En se basant sur des modèles théoriques ou des expériences avec des systèmes antérieurs, ces savants soutenaient de manière variablement formelle que cette invention technomonétaire ne pouvait pas fonctionner. Et ce, malgré les faits : Bitcoin fonctionnait déjà fort bien dans la pratique.




  On a tendance à oublier que l’invention d’une monnaie cryptographique constituait, bien avant les années 2000, une véritable obsession pour certains informaticiens. Dès 1988, le célèbre cryptographe David Chaum, du Centre de mathématiques et d’informatique (CWI) d’Amsterdam, planche sur un protocole de cash électronique non traçable car « l’utilisation des cartes de crédit est un acte de foi de la part de toutes les parties concernées. Chacune d’elles est vulnérable à la fraude des autres et le titulaire de la carte, en particulier, n’a aucune protection contre la surveillance. »8




  Mais les tentatives d’utilisation de ces recherches dans un système fonctionnel échouèrent les unes après les autres. Jusqu’à l’apparition du bitcoin.




  « Le commerce sur Internet dépend aujourd’hui presque exclusivement d’institutions financières qui servent de tiers de confiance pour traiter les paiements électroniques. Les transactions totalement irréversibles n’y sont pas vraiment possibles. Tous ces coûts et incertitudes de paiement peuvent être évités [grâce à un système] basé sur des preuves cryptographiques au lieu d’un modèle basé sur la confiance », met en perspective Satoshi Nakamoto.




  Ce système synthétique d’ingéniosités recyclées a concrétisé le rêve de monnaie cryptographique. Une création qui parvient jusqu’à priver de sommeil des banquiers centraux9.




  Et voilà que le bitcoin soufflera ses quatorze bougies ! Probablement, à l’heure d’écrire ces lignes, sur fond de guerre en Ukraine, de rebond pandémique, d’inflation délirante… Phénomène mondial, le bitcoin a servi de terreau fertile à tout un nouvel écosystème fintech brassant des milliers de milliards de dollars de valeur économique.




  Bitcoin pas blockchain





  Nouvelle technologie ? Pas vraiment, donc. C’est un vieil ensemble de techniques qui existait déjà sur papier au tout début des années 1990 ! La blockchain ne portait pas encore ce nom mais son concept était déjà bien développé.




  Prédisant un monde où tous nos documents seraient numérisés et donc facilement modifiables, deux mathématiciens américains, Haber et Stornetta, ont voulu inventer un moyen d’en certifier la création et de garder une trace de leurs modifications.




  Ils ont proposé d’horodater les données, à la chaîne, et ont mis en place des procédures cryptographiques, de chiffrement, pour garantir la confidentialité des documents mais aussi pour empêcher de les falsifier. Révolutionnaire ! Dans tous les sens du terme. Car la technologie de la blockchain découle d’un mouvement de cryptographes particulièrement soucieux des libertés personnelles10 qui voulait contrebalancer le pouvoir des autorités. Pouvoir que la digitalisation risquait de renforcer.




  Avant Bitcoin, on n’avait jamais réussi à créer une blockchain aussi efficace, une histoire qui ne peut pas être manipulée, un historique de transactions ou d’enregistrements numériques pratiquement inaltérables, résistants à la censure. De plus, ce registre d’informations est libre d’accès, quiconque ayant une connexion Internet peut l’utiliser. Il est décentralisé et distribué entre des millions d’utilisateurs. Une véritable prouesse. Mais comme pour tout outil numérique, tout dépend de la façon dont on l’utilise.




  Intronisé dans les milieux geeks au moment de la crise des subprimes, en concrétisant un demi-siècle de recherches en informatique et cryptographie, le concept du bitcoin ne gagnera que lentement en popularité. Il faut attendre une couverture du prestigieux magazine britannique The Economist, en 2015, qui met alors en avant Bitcoin « la machine à confiance » et sa « technologie qui pourrait changer le monde », rien que ça.




  Cependant, s’ensuit une Blockchainmania, titre, en 2017, le magazine Fortune. Un mouvement de confusion médiatico-institutionnel où on vante les merveilles de la consensuelle technologie blockchain plutôt que son application subversive, Bitcoin. Depuis, l’avenir du bitcoin se situe toujours quelque part au milieu de la mêlée, entre les promesses industrielles démesurées à propos du potentiel de la blockchain et le battage médiatique autour de ces volatiles cryptomonnaies, le chœur de financiers sceptiques se lamentant inlassablement et les décideurs politiques les écoutant religieusement.




  Terribles effets




  Le bitcoin pourrait nuire gravement à la santé du système bancaire. Il paraît fou d’imaginer un système qui permette à n’importe qui d’envoyer du cash électroniquement à n’importe qui d’autre, directement et librement, sans passer par une institution financière. À la fin des années 1990, dans un monde déjà occupé à se numériser, il paraissait alors tout aussi improbable de s’appeler en vidéo à partir d’un téléphone mobile, d’être guidé vers une destination choisie ou de réaliser des opérations bancaires. Et pourtant…




  Que chaque transaction en bitcoin, gravée dans son inaltérable blockchain publique alimentée par les utilisateurs, puisse intervenir à faible coût partout dans le monde quasi instantanément (le temps que la transaction soit confirmée par le réseau) souligne l’obsolescence de la tuyauterie du système bancaire classique.




  La théorie voudrait que si le bitcoin était employé à très large échelle dans le monde, il ne resterait plus beaucoup de clients pour déposer de l’argent sur un compte bancaire. Une vision simpliste qui cache une réalité certainement moins grave mais néanmoins préoccupante. La cryptomonnaie taillerait des croupières aux banques, elles qui ont le chic pour prendre une commission à chaque fois que de l’argent change de main.




  Même l’adoption totale, l’« hyperbitcoinisation » de la planète, ne signerait pas l’arrêt de mort du système bancaire. Les revenus des transactions, l’une des sources les plus accessibles et les moins risquées, seraient certainement amputés. Cette situation forcerait mécaniquement les banques à chercher d’autres options rémunératrices, sur des activités plus aventureuses.




  Pour le système bancaire, la menace ne serait pas (encore) existentielle en soi, mais il s’agit du genre de pression qui pourrait repousser des banques, en quête de compensation financière, dans les travers qui avaient conduit aux subprimes.




  Tel le monstre de Frankenstein, la créature Bitcoin a échappé à son maître. À l’origine, en réaction au système bancaire au bord de la crise financière, l’inventeur proposait un paiement électronique basé sur la preuve cryptographique plutôt que sur la confiance, permettant à deux parties d’effectuer des transactions directement l’une avec l’autre sans avoir recours à un tiers de confiance.




  




  

    4 Si vous ne l’avez pas encore visionné, ne laissez pas un trou béant dans votre culture générale et foncez regarder Le Mystère Satoshi, la série documentaire sur les origines du bitcoin réalisée par Rémi Forte et diffusée sur Arte. https://youtu.be/0ETcLj5jBy4




    

      5 L’appellation « livre blanc » désigne un document d’information généralement produit par une organisation pour promouvoir ses produits, services ou solutions. Dans l’écosystème crypto, le white paper ressemble souvent à une version publicitaire d’un prospectus boursier pour attirer les utilisateurs et investisseurs.


    




    

      6 Nakamoto, Bitcoin : A Peer-to-Peer Electronic Cash System, https://bitcoin.org/bitcoin.pdf


    




    

      7 Narayanan, Clark, Bitcoin’s Academic Pedigree, ACM Queue, 2017.


    




    

      8 Chaum, Fiat et Naor, Untraceable Electronic Cash, 1990.


    




    

      9 Stephen Poloz, 9e gouverneur de la Banque du Canada (2013-2020), avait confié, au parterre de décideurs l’écoutant au Club Canadian of Toronto, une cause de ses insomnies, à savoir « tout le battage qui entoure les cryptomonnaies, surtout le bitcoin ».


    




    

      10 Les cypherpunks, des crypto-anarchistes qui estimaient que « tout comme la technologie de l’imprimerie a modifié et réduit le pouvoir des guildes médiévales et la structure du pouvoir social, les méthodes cryptologiques modifieront fondamentalement la nature des entreprises et de l’ingérence du gouvernement dans les transactions économiques », pour reprendre les termes du manifeste signé par l’informaticien américain Timothy C. May (The Crypto Anarchist Manifesto, 1992).


    


  




  Premier réflexe des banques




  




  À mort le bitcoin !




  « Je viens pour enterrer Bitcoin, pas pour en faire l’éloge »




  – Paul Donovan, paraphrasant la réplique d’une pièce de Shakespeare dans une note théâtrale destinée à sa clientèle fortunée. L’économiste en chef de la division Wealth Management du géant bancaire UBS entendait acter le décès des cryptomonnaies… en novembre 2018.




  Le bitcoin nous a déjà quitté… au moins cinq cents fois




  Épilogue. L’heure est au recueillement. Chaque année, des dizaines de déclarations funestes prêtent une fin imminente à la reine des cryptomonnaies.




  « Le bitcoin tombera à court d’imbéciles en temps voulu », assurait très sérieusement, le 1er avril 2022, un éditorialiste de renom du Financial Times (FT).11 « Le bitcoin pourrait ne plus durer très longtemps », prédisait quelques mois plus tôt un professeur d’université sur le plateau de CNBC. « Le bitcoin pourrait devenir inutile », prophétisait-on encore à la Banque d’Angleterre.
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